DISCOURS^ 

SUR 

L’ART  DE  L’IMPRIMERIE, 

Ce  Discours  auquel  un  rapport  sur  les  caractères 
typographiques  du  citoyen  GiLLÈ  , a donné 
lieu^  a été  prononcé  le  g messidor  an  ^ à la 
Société  libre  des  Siences , Lettres  et  Arts  de 
Paris  ; par  le  Citoyen  S O E R F,  Pun  de  ses 
Membres , et  en  Séance  publique , le  g hru^ 
maire  an  8. 


IVÎ ALGRÉ  le  rapport  intime  de  la  littérature 
avec  l’imprimerie  , par  une  singularité  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  faire  observer  , c’est  au- 
jourd’hui la  première  fois  que  l’imprimerie 
vient  consulter  la  littérature  , pour  s’éclairer 
dans  sa  marche  et  dans  ses  progrès.  Jusqu’à 
présent  les  imprimeurs  > jaloux  de  se  diriger 
sans  les  auteurs,  et  les  auteurs,  contents  d’être 
mis  au  jour  par  les  imprimeurs,  ne  se  sont  encore 
jamais  rapprochés,  pour  consulter  ensemble  sur 
les  moyens  de  conserver  ou  de  perfectionner 
un  art  qui  a cependant  pour  première  base  les 
auteurs,  et  pour  principal  but  les  lecteurs,  dont 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  sont  la  classe  la  plus 
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éclairée  et  la  plus  exercée.  Les  écrivains  sont , 
sans  contredit , ceux  qui  lisent  le  plus , et  ceux 
par  conséquent  qui  sont  le  plus  en  état  de  juger 
de  la  manière  dont  il  faut  que  l’imprinierie  soit 
traitée  pour  quelle  acquière  son  maximum 
d’utilité  5 de  commodité  et  d’agrément.  Puis 
donc  que  nous  sommes  enfin  saisis  de  cette 
question  ^ disons  une  fois  et  constatons  ce  que 
nous  pensons  sur  cet  art  dont  l’existence  nous 
appartient  en  première  analyse. 

C’est  le  citoyen  Cillé  qui  est  ce  premier  ar- 
tiste en  caractère  qui  consulte  les  savans  , c’est 
lui  qui,  après  avoir,  par  l’imitation  de  tout  ce 
qu’ont  fait  de  mieux  ses  confrères , soit  en 
France , soit  dans  l’étranger,  et  par  tout  ce  que 
son  goût  a pu  ajouter  à leurs  travaux  , c’est  lui 
qui,  le  premier  vient  soumettre  ses  essais  à une 
société  de  gens  de  lettres,  et  leur  demander 
leur  avis , soit  pour  se  rectifier  s’il  s’est  éloigné 
du  but,  soit  pour  y arriver  plus  sûrement,  s’il 
n’y  est  point  encore  parvenu,  soit  pour  s’ap- 
puyer de  leur  approbation,  s’il  a en  effet  atteint 
ce  but  désirable. 

Certes , il  étoit  tems  que  ce  rapprochement 
s’opérât , et  Ton  ne  peut  trop  louer  le  zèle  et  la 
modestie  du  citoyen  Cillé  qui  en  a conçu  et 
réalisé  l’idée.  Il  étoit  tems,  dis -je,  qu’on  ne 
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poussât  pas  davantage  dans  le  public  des  ré- 
putations d’imprimeries  , constamment  désa- 
prouvées  par  ceux  qui  en  sont  les  arbitres  et 
les  juges  nécessaires. 

Le  citoyen  Gillé  est  en  même  tems , im- 
• primeur  et  fondeur  en  caractères.  Il  est  élève 
de  son  père,  graveur  recommandable,  qui  étoit 
élève  de  Fournier , auteur  du  Manuel  typogra- 
phique , lequel  Fournier  étoit  lui  - même  sorti 
de  récole  d’un  artiste  recommandable,  nommé 
Garamond.  La  suite  de  ce  discours  vous  fera 
connoître  pourquoi  je  vous  établis  cette  filia- 
tion dans  notre  gravure  typographique , et  pour- 
quoi je  m’arrête  en  remontant  à Garamond, 
quoiqu’il  y ait  eu  avant  lui  nombre  d’autres 
graveurs  qui  n’ont  pas  été  sans  mérite. 

Le  citoyen  Gillé  üls  a donc  présenté  à la  so- 
ciété trois  essais  bien  distincts. 

1*.  Un  recueil  de  vignettes  et  d’encadrem'ens 
sur  tous  les  corps  de  caractères. 

Un  recueil  de  caractères  imitans  les  carac- 
tères écrits  à la  main. 

3®.  Des  modèles  de  ses  caractères  d’impri- 
.merie  sur  tous  les  corps , gravés  dans  le  plus 
haut  degré  de  perfection  que  comporte  le  goût 
du  tems. 

Ce  sont  ces  essais  que  le  citoyen  Gillé  vous 
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soomet  en  vous  demandant  vos  observations 
sur  ses  travaux. 

Le  compte  que  j’ai  à vous  rendre  de  la 
première  partie  de  ces  essais  qui  sont  les 
vignettes  et  les  encadremens  , ne  peut  être 
qu*un  éloge  complet  du  goût  du  citoyen  Gillé. 
Tous  les  types  de  ses  compositions  sont  pris 
dans  les  ornemens  antiques  du  style  qui  lui  a 
paru  le  plus  analogue  aux  formes  typographi- 
ques 5 tels  que  les  guillochis  grecs  et  étrusques  ; 
et  l’on  doit  au  citoyen  Gillé  la  justice  que  ce 
qu’il  présente  dans  ce  genre  est  mieux  que 
tout  ce  dont  on  a usé  jusqu’à  présent. Les  formes 
en  sont  élégantes  et  bien  liées  : les  ornemens 
clairs  distribués  sur  des  fonds  obscurs  continus, 
sont  une  heureuse  application  faite  à l’impri- 
merie des  dispositions  étrusques,  et  s’y  adaptent 
avec  beaucoup  plus  d’ensemble  que  tous  les 
fleurons  vagues  qu’on  y employoit  auparavant. 

Comme  le  noir,  ou  l’obscur,  est  le  seul  moyen 
de  l’imprimerie,  et  que  les  lignes  droites  sont 
les  formes  qui  y dominent  le  plus  ; le  citoyen 
Gillé  a eu  soin  de  faire  dominer  le  noir  et  les 
lignes  droites  dans  les  dispositions  de  ses  vi- 
gnettes 5 et  il  est  parvenu  par-là  à mettre  entre 
les  vignettes  et  l’impression  cet  accord  qui  n’y 
avoit  point  encore  été  amené.  Et  l’on  peut  dire 
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qu’en  cela  le  citoyen  Gillé  a apporté  dans  son 
art  un  notable  perfectionnement , dont  il  est 
juste  cependant  de  faire  partager  le  mérite  à 
l’excellent  dessinateur,  Dugour,  et  à l’habile 
graveur , Duplat. 

Mais,  dira -t- on,  les  vignettes  elles -mêmes 
sont-elles  nécessaires  dans  l’impression,  y sont- 
elles  de  bon  goût?  On  a vu  les  tristes  Anglois  , 
faute  de  savoir  bien  traiter  les  vignettes,  les 
bannir  absolument  de  leurs  livres,  pour  n’y 
admettre  que  de  simples  filets  ; et  cette  aridité 
a passé  pendant  quelque  temspoor  correction. 
Mais  cette  mode  n’a  pas  été  de  longue  durée.On 
a senti  la  nécessité  de  reprendre  les  vignettes, 
pour  graduer  les  divisions  et  les  subdivisions 
des  ouvrages,  pour  y établir  des  repos,  pour 
y faire  trouver  d’imperceptibles  délassemens, 
et  enfin,  pour  faire  preuve  de  soins,  de  recher- 
che , d’embellissement , dans  les  éditions  pré- 
cieuses, dont  ces  ornemens,  ainsi  que  les  es^ 
tampes  en  taille  douce  relèvent  le  mérite  et  le 
prix.  Les  vignettes  peuvent  donc  être  regardées 
comme  le  complément  de  l’imprimerie  , et  il 
n’est  question,  comme  le  fait  le  citoyen  Gillé, 
que  de  n’y  introduire  que  des  vignettes  ana-» 
logues  et  d’un  bon  choix. 

La  seconde  partie  des  essais  du  citoyen  Gillé, 


est  celle  de  ses  caractères  imitant  les  diffé- 
rentes sortes  d’écritures  à la  main , pour  servir 
«d’exemples  aux  élèves  en  écriture  , dans  le 
premier  degré  de  rinstrnction.Ceci  doit  être  re- 
gardé comme  une  tentative  heureuse , mais  qui 
n’a  pas  acquis  son  dernier  degré  de  perfection. 
Les  caractères  mobiles  étant  chacun  isolés,  rien 
n’étoit  plus  difficile  que  d’opérer  entr’eux  la 
rencontre  des  liaisons  en  les  rapprochant  dans  la 
composition.  Et  c’esi-lâ  la  difficulté  qu’a  vaincue 
notre  artiste.  Les  déliés  sont  tellement  suivis  et 
rapprochés  dans  ses  lignes , que  les  élèves  en  les 
suivant  peuvent  se  rendre  compte  de  tous  les 
mouvemens  de  la  plume,  et  les  opérer  facile- 
ment d’après  ses  exemples.  En  invitant  le  ci- 
toyen Gillé  à arrêter  la  forme  de  ses  lettres  d’a- 
près de  meilleurs  maîtres,  à en  mieux  soigner 
la  pente , à régulariser  davantage  ses  capitales  et 
ses  majeures^  il  aura  rendu  un  vrai  service  aux 
écoles  des  campagnes  sur-tout,  en  leur  fournis- 
sant des  modèles  multipliés  et  à bas  prix,  capa- 
bles de  rectifier  les  maîtres  eux  - mêmes  qui  y 
sont  si  rarement  habiles.Et  il  peut  être  mis  à cet 
égard  au  rang  des  inventeurs  qui  ont  bien  mérité 
des  arts  et  de  la  patrie. 

La  troisième  partie  des  essais  du  citoyen  Gillé 
est  celle  de  ses  caractères  d’imprimerie  en  gé- 
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néral , dont  les  essais  sur  toutes  les  grandeurs 
vous  sont  présentés  dans  un  tableau  très-soigné 
et  très-bien  ordonné.  Cette  partie  de  ses  essais 
embrasse  un  objet  plus  général  : ici  le  citoyen 
Cillé,  en  se  donnant  à juger  dans  on  recueil  de 
caractères  faits  sur  les  plus  beaux  modèles  du 
tems,  vous  donne  à juger  l’art  de  l’imprimérie 
tout  entier , et  appelle  nécessairement  devant 
vous  , en  comparaison  , les  essais  de  tous  les 
artistes  , antérieurs  , soit  contemporains , soit 
étrangers  ; car  la  transmission  des  signes  des  pen- 
sées est  une  propriété  de  tous  les  hommes  , un 
premier  moyen  d’union  qui  embrasse  tout  le 
monde  et  tous  les  âges. 

En  disant  que  les  caractères  do  citoyen  Cillé 
sont  gravés  dans  le  genre  et  dans  le  système  de 
ceux  du  tems , c’est-à-dire,  dans  le  système  de 
Didot,et  qu’ils  sont  exécutés  avec  autant  de 
pureté  que  ceux  de  Didot,  ce  seroit  dire  que 
le  citoyen  Cillé  a atteint  le  but  de  son  art,  si  la 
renommée  étoit  un  titre  de  prééminence.  Mais 
la  mode  n’est  pas  toujours  la  perfection  ; et  pour 
décider  en  pareil  cas,  il  convient  de  consulter 
les  principes  plutôt  que  l’engouement.  C’est 
donc  en  rétablissant  les  principes  de  Timpri-^ 
merie,  que  je  vais  vous  démontrer  que  le  ci- 
toyen Didot  s’est  écarté  du  but  de  cet  art , en 
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le  poussant  à une  ultra-perfection  destructive  ; 
qu’en  lui  donnant  de  certains  mérites  secon- 
daires , il  lui  a Oté  son  mérite  essentiel,  et  que 
le  citoyen  Gillé  qui  a travaillé  dans  son  genre  , 
n’est  comme  lui  louable  que  pour  ses  efforts,  et 
point  encore  pour  ses  succès. 

Pour  juger  de  la  valeur  des  innovations  du 
citoyen  Didot,  il  faut  se  demander  quel  est  le 
but  de  l’imprimerie?  Est-ce  la  beauté  d’un  ta- 
beau,  ou  la  facilité  d’une  lecture.  Est-ce  la  dé- 
licatesse des  formes  des  lettres  ; ou  l’évidence 
des  formes  des  lettres  ? Ce  n’est  ni  l’un  ni  l’autre 
absolument  ; et  c’est  Tun  et  l’autre  concurrem- 
ment ; il  faut  que  les  deux  intentions  soient 
combinées  ; et  le  problème  àrésoudrepour  arri- 
ver à la  perfection  des  caractères  d’imprimerie , 
est  de  savoir  y allier  la  bonté  des  formes  avec 
la  force  des  formes,  de  manière  à en  faire  ré- 
sulter le  plus  grand  effet  pour  l’œiL 

Les  lettres  destinées  à former  des  écrits  d’une 
longue  lecture  doivent  donc  être  des  caractères 
composés  pour  l’effet,  et  non  des  traits  où  la 
finesse  soit  recherchée  essentiellement.  On  sait 
bien  que  si  l’on  veut  faire  de  beaux  déliés , bien 
filés  et  bien  purs , les  vingt  - quatre  lettres  de 
l’alphabet  n’offrent  pas  des  traits  si  difficiles  à 
saisir,  qu’un  bon  graveur  et  un  bon  fondeur  ne 


puissent  bien  aisément  y introduire  des  déliés 
très-parfaits  ; et  lés  citoyens  Didot  ont  bien  dû 
penser  que  si  Garamônd  eût  cru  devoir  adopter 
ces  déliés  superfins , ce  n’étoitpas  une  si  grande 
merveille,  qu’il  ne  les  eût  établis  comme  eux. 
Mais  Garamônd  a fait  précisément  le  contraire. 
En  perfectionnant  le  caractère  romain  , qui  par 
parentlièse,  est  un  caractère  h ançois, Garamônd 
en  perfectionnant,  dis-je , le  caractère  romain , 
s’est  écarté  des  déliés  qui  distinguoient  aupara- 
vant le  caractère  italique.  On  sait  que  le  ca- 
ractère italique  a été  exclusivement  pratiqué 
par  les  Aides  à Venise,  par  les  Giifes  a Lyon^ 
par  Fehronins  â Bâle  , et  par  Robert  Etienne  à 
Paris.  Mais  ce  caractère  où  les  déliés  supetfins 
dominoient , comme  on  voit,  bien  avant  les 
Didot,  ce  caractère  tomba  tout  à fait,  parut  fa- 
tigant en  comparaison  du  romain,  et  fut  mis 
absolument  hors  d’usage  , dès  que  le  système 
du  romain  fut  établi  et  perfectionné.  Les  Vas- 
cosan  , les  Posuel , les  Cramoisy  , les  Anisson. 
l’adoptèrent  exclusivement:  depuis  ces  artistes, 
rimprimerie,  proprement  dite,  s’est  conservée 
chez  quelques  imprimeurs  reisonnables  ; mais 
il  est  vrai  de  dire  qu’elle  n’a  pas  fait  un  seul  pas 
de  plus  en  France. 

Dans  l’étranger  des  artistes  du  plus  grand 
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mérite  avoient  également  potissé  rimprimerie 
à la  perfection  , et  rien  n’égale  le  genre  de 
beanté  que  les  Elzevirs  et  les  Janson  avoient 
su  donner  dans  les  Pays-Bas  à leurs  livres.  Ces 
célébrés  imprimeurs  s’étoient  fait  un  système 
bien  favorable  à l’étude  et  aux  lettres  , bien 
propre  à assurer  à la  postérité  la  transmission 
des  momumens  littéraires.  Ce  système  étoit 
de  remplir  les  livres  le  plus  qu’il  étoit  pos- 
sible, de  les  réduire  dans  le  plus  petit  volume 
que  la  facilité  de  la  lecture  pouvoit  admettre , 
d’é  viter  encore  de  les  diviser  en  plusieurs  tomes, 
pour  les  transmettre  toujours  entiers  en  cas  de 
déplacement  fortuit.  Elzévir  n’a  divisé  ni  César, 
ni  Quinte-Curse  5 ni  Virgile.  Janson  a mis  tout 
Tite-Live  dans  un  in-douze , tout  Cicéron  dans 
un  in  - quarto.  li  ne  faut  qu’un  de  ces  exem- 
plaires 5 échappé  au  nauffrsge  des  tems , pour 
porter  ces  auteurs  aux  siècles  les  plus  reculés, 
où  on  pourra  leur  redonner  une  nouvelle  vie. 
Tel  est  Fesprit  d’édification  qui  a animé  ces  gé- 
néreux imprimeurs , recommandables  d’ailleurs 
par  leur  correction , par  leur  fidelité , par  la 
belle  harmonie  de  leurs  savantes  pages. Aujour- 
d’hui on  croit'  devoir  suivre  un  système  con- 
traire : on  multiplie  les  volumes , on  réitéré  les 
pages  vuides,  on  cherche  à vendre  du  papier 
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plutôt  que  de  l’instruction,  à diviser  les  ouvrages 
pour  qu’en  leur  donnant  des  moyens  de  se 
dépareiller,  on  les  perde  sans  cesse , et  qu’on 
soit  obligé  de  les  renouveller.  Il  faut  être  riche, 
il  faut  avoir  après  soi  une  collection  pour  lire  dix 
pages.  Les  volumes  deviennent  nombreux  : les 
livres  deviennent  rares.  Tout  se  perd  bientôt 
dans  le  cahos  d’une  immense  bibliothèque  qui 
n’est  à la  portée  que  du  petit  nombre.Tandis  que 
lorsqu’on  pouvoit  avoir  un  bon  nombre  de  li- 
vres capitaux  dans  un  petit  espace,  tout  le 
monde  en  étoit  pourvu  , et  le  commerce  y ga- 
gnoit  autant  que  les  lettres.  On  vendoit  an 
grand  nombre  beaucoup  de  livres , au  lieu  de 
vendre  au  petit  nombre  beaucoup  de  volumes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  Briiidley,  des 
Fouiis,  des  Baskerville  qui  , quoique  recom- 
mandables, n’ont  pas  fait  mieux  que  les  bons 
imprimeurs  françois  , et  à qui  les  Coustelier  et 
les  Barbon  pourront  toujours  être  opposés  avec 
avantage.  Si  quelqu’un  avoit  surpassé  nos  chef- 
d’œuvres  , ce  seroit  à Bodoni  de  Parme  , ce 
seroit  au  prince,  éditeur  du  Saluste  d’Espagne, 
que  nous  pourrions  en  donner  la  gloire.  Mais 
ces  illustres  imprimeurs  n’ont  point  adopté  le 
système  des  caractères  amaigris.  Bodoni  sur- 
tout a fait  le  contraire  5 il  a embelli  le  caractère 
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grec  OB  il  a excellé,  en  l’enrichissant  des  pleins 
des  caractères  françois. 

L.îBsque  Didot  commença  à accréditer  son 
système,  le  dernier  des  Anisson , qoi  refusa  tou- 
ioursde  l’adopter  pour  l’imprimerie  nationale, 
établit  une  comparaison  qui,  si  Ton  n’en  eût  pas 
étouffé  la  notoriété,  eut  éclairé  le  public  dés  le 
le  principe  sur  le  défaut  de  cette  innovation. 
Anisson  prit  ♦me  page  d’impression  du  système 
de  Didot,  la  fit  exécuter  avec  les  memes  espa- 
cemens  en  caractères  du  même  corps  du  sys- 
tème de  Garamond.il  plaça  ces  deux  pages  l’une 
2 co:é  de  l’autre  sur  un  pupitre , et  fit  mettre 
les  experts  au  devant.  Iis  lurent  d’abord  les 
deux  pages  sans  s’appercevoir  d’une  grande 
différence.  Anisson  fit  réitérer  la  lecture  tou- 
jours en  reculant , jusqu’à  ce  que  l’on  ne  put 
plus  rien  distinguer.  Il  arriva  que  la  page  qui 
iüurnit  le  plus  long-îems  des  moyens  de  lec- 
ture 5 fut  celle  imprimée  dans  le  système  de 
Garamond  , et  qu’on  la  lut  encore  plusieurs 
fois  en  s’éloignant , après  qu’on  eut  cessé  de 
distinguer  la  page  imprimée  de  Didot.  Cette 
expérience,  que  chacun  peut  encore  réitérer, 
est  un  fait  qui  décide  péremptoirement  la  ques- 
tion entre  les  anciens  et  les  nouveaux  caractères. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  connoîirecet  effet. 
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il  faut  développer  ce  qui  le  produit.  Il  faut  exa- 
miner pourquoi  l’œil  tombant  sur  une  ligne  de 
caractères  de  Garamond,  la  parcourt  sans  obs- 
tacle et  avec  rapidité,  en  s’occupant  du  texte  , 
sans  songer  aux  caractères , tandis  que  l’œil  tom- 
bant sur  une  ligne  de  Didot,  marche  plus  len- 
tement et  exerce  une  espèce  d’inspection  qui 
l’arrête  sur  les  caractères , au  lieu  de  laisser  l’es- 
prit aux  idées  que  ces  caractères  représentenr. 
Ce  qui  est  un  grand  inconvénient  ; car  en  li- 
sant on  ne  doit  s’occuper  que  du  fonds  des 
choses  : il  ne  faut  pas  même  qu’on  puisse  songer 
qu’on  lit. 

C’est  parce  que  Garamond  a eu  soin  de  por- 
ter la  force  de  ses  caractères  dans  les  parties  de 
leurs  formes  qui  les  distinguent  les  uns  des  au- 
tres, telles  que  les  attaches  : tandis  que  Didot  a 
porté  la  force  de  ses  caractères  dans  les  parties 
de  leurs  formes  qui  sont  communes  à tous,  telleà 
que  les  jambages.  En  telle  sorte  que  lorsque 
vous  voyez  un  u etunn  de  Garamond , la  force 
du  plein  étant  portée  en  haut  ou  en  bas  de  la 
lettre  au  lieu  même  où  les  deux  jambages  se 
lient  pour  former  l’une  ou  rantre  lettre  , vous 
ne  doutez  pas  un  moment  de  la  qualité  de  la 
lettre;  tandis  que  lorsque  vous  voyez  un  u ou 
une  n de  Didot,  l’attache  en  est  si  déliée  entre  les 
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deux  forts  jambages,  qu’il  faut  que  vous  exer*- 
ciez  continuelkment  votre  discernement  pour 
ne  pas  confondre  l’un  avec  l’autre.  Et  il  arrive 
même  qukn  regardant  la  composition  entière 
d’un  peu  loin, les  w,  les  n et  les  m n’y  forment  que 
des  lignes  parallèles  dont  on  ne  distingue  les 
rapports  qu’au  moyen  d’une  certaine  attention. 

En  amaigrissant  les  caractères  ^ les  Didot  ont 
non  - seulement  affoibli  l’imprimerie  dans  ses 
formes;  mais  ils  ont  encore  été  obligés  de  l’af- 
foiblir  dans  la  couleur,  Pour  ménager  leurs  dé- 
liés amincis , il  leur  a fallu  des  teintes  moins 
fortes,  et  dans  ces  teintes  moins  fortes , suivre 
toujours  le  même  degré  de  teinte  , ce  qui  a 
rendu  leurs  exemplaires  parfaits  très-rares;  et  a 
mis  à la  mode  ce  gris  incommode,  qui  fait  de 
leurs  livres  des  beautés  délicates  et  languissantes, 
auxquelles  il  semble  qu’on  ne  doive  pas  oser 
tjoucher. 

Les  caractères  de  Garamond,au  contraire, 
en  réunissant  la  beauté  de  la  forme  à la  force 
du  trait , ont  toujours  pris  une  teinte  d’un  noir 
profond,  qui  frappe  l’œil  et  invite  à la  lecture. 
Les  livres  des  Vascosan , des  Cramoisy,  de» 
Anisson , tous  distingués  par  cette  forte  teinte, 
font  encore  le  charme  des  lecteurs.  Ils  seront 
toujours  recherchés  par  ce  mérite  essentiel  de 
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Fimprimerie,  qui  est  la  lisibilité.  Et  Ton  ne  peut 
trop  inviter  les  imprimeurs  de  notre  (ems  à ré- 
tablir promptement  cette  qualité  première  de 
lêur  art  dans  les  ouvrages  qu’ils  nous  préparent. 

Les  Didot  avoient  été  induits  en  erreur  par 
le  bon  effet  des  lettres  gravées  en  taille  douce 
qu’on  voit  au  bas  des  estampes.  Mais  ces  insr 
criptions  , toujours  très -courtes  et  en  carac- 
tères un  peu  gros 5 n’ont  pas  le  tems  de  fatiguer. 
On  n’en  peut  pas  conclure  leur  succès  dans  un 
plus  grand  ouvrage.  On  sait  qu’on  aVoit  voulu, 
par  luxe  , faire  des  livres  gravés  tout  entiers  en 
taille  douce;  mais  la  continuité  de  cette  délica- 
tesse de  traits  y avoit  toujours  paru  fatigante, 
et  ils  avoient  peu  réussi.  Personne  ne  pouvoit 
lire  Y Horace  de  Byrne,  Et  il  n’est  pas  indiffereut 
de  remarquer  que  fimprimerie , qui  n’est  qu’un 
art  d’expédient  pour  suppléer  l’écriture  et  la 
gravure,  a fini  par  avoir  une  préférence  absolue 
surrone  etsorl’autredans  les  longs  ouvrages.  Et 
elle  a dû  cette  préférence  à la  régularité , à la  con- 
tinuité, à l’évidence,  au  bel  ensemble  de  ses 
traits,  qualités  qu’il  falloit  bien  se  garder  de  leur 
Oter , et  qu’il  est  bien  essentiel  de  leur  rendre. 

Il  résulte  de  ce  développement  des  principes 
de  l’imprimerie , que  le  maximum  de  perfection 
de  cet  art  se  trouve  avoir  été  fixé  par  Garamond 
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et  par  les  imprimeurs  qui  ont  exécuté  dans  son 
genre,  il  résulte  que  le  citoyen  Gillé,  qui  a suivi 
le  genre  amaigri  des  modernes,  a fait  aussi  bien 
que  ses  contemporains,  mais  n’a  pas  fait  aussi 
bien  que  Garamond.  L’émulation  que  montre 
le  citoyen  Gillé,  les  conseils  qu’il  demande , le 
rendent  digne  qu’on  le  mette  à portée  de  réta- 
blir le  vrai  goût  de  son  art;  et  quelques  belles 
que  soient  ses  épreuves  , il  n’est  pas  douteux 
qu’il  n’eût  mieux  fait  encore , s’il  n’eut  travaillé 
que  d’après*  lui  et  d’après  l’école  d’où  son  père 
est  sorti.  Puissent  ces  observations  l’encourager 
à mépriser  les  succès  éphémères  de  quelques 
novateurs  inconsidérés.  L’art  de  l’imprimerie 
sera  bientôt  rendu  à sa  splendeur  première  , si 
un  artiste  , aussi  jaloux  de  bien  faire  que  le  ci- 
toyen Gillé,  prend  à tâche  de  le  ramener  à ses 
principes,  en  en  écartant  le  genre  de  beauté 
factice  qu’on  a voulu  y introduire , et  qui  le  fait 
visiblement  dégénérer.  Nous  croyons  devoir 
lui  rendre  l’estime  qu’il  nous  témoigne,  en  lui 
disant  sur  un  art  qu’il  aime  et  qu’il  honore,  des 
vérités  aussi  évidentes  et  aussi  utiles  qu’elles 
étoient  inapperçues  et  oubliées. 


